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Quant aux qualite's nouvelles que révélent les bas-reliefs iraniens, elles sont

personnelles aux sculpteurs perses ou indiquent un retour vers les grandes traditions

des ‚écoles de gravure de la Mésopotamie ‘.

1. Je fais allusion aux grandes écoles chaldéermes qui produisirent des artistes capables de gravcr

les beaux cylindres dont je donne une reproduction.
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Fig. 124.. ——Ruines du palais d'Arak—el—Emir (V. p. :03, note l).
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L’architecture royale des Achérnénides est une création officielle et artificielle. Elle suit dans son déve-
loppement les diverses phases politiques traversées par la Ferse. En aucun cas, elle ne saurait étre
considérée comme une architecture de race.

Au nombre des mbnnaies d’origine asiatique conservées au Cabinet des

Médailles se trouvent quelques pieces d’argent classées a bon droit au nombre des

dariques.

Sur la face de l’une d’elles (Fig. 122, 123), on a représenté un roi de Perse tirant

de'l’arc; sur le revers et au centre de la composition se voient une chouette et les

attributs d’Osiris. Le sujet principal est encadré par une torsade dont le modéle

est fréquemment reproduit sur les monuments assyriens et sur les bijoux de’couverts

ä Mycénes.

Cette darique est l’expression la plus vraie et le resume le plus saisissant de

l’architecture persépolitaine.

Les Iraniens7 nous l’avons constate', ‚furent, en efiet, redevables ä l’Egypte

ou aux colonies grecques de 1’Asie Mineure de l’art de construire et de décorer les

édifices royaux; ä l’Assyrie‚ de la sculpture en bas-relief : ils semblent donc, quand

ils eleverent les palais des princes achérnénides, ne s’étre inspirés qu’ä regret

des traditions séculaires de la Susiane, de la Chaldée et de l’lran. On ne saurait

contredire a ces conclusions. Elles se présentent néanmoins sous une apparence

trop paradoxale et se référent a un phénornéne trop singulier dans l’histoire de l’art

monumental pour qu‘il ne soit pas inte'ressant de rechercher a la suite de quelles

circonstances les Iraniens créérent de toutes piéces, dés l’avénement des Achérné-

nides, une architecture artificielle ne se rattachant par aucun lien ä l’etat passe'

ou présent de leur patrie.

Les rudes compagnons de Cyrus étaient encore ä demi barbares quand ils

quittérent leurs sauvages montagnes et se ruérent a la conquéte du monde civilisé.

« Ce sont des hommes vétus de pantalons et de tuniques de cuir, nous dit

He'rodote par la bouche du Lydien Sandanis. Ils se nourrissent non de ce qu’ils

desirent, mais de ce qu’ils ont, car leur contrée est stérile; ils ne connaissent pas
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l’usage du Vin, mais ils boivent de l’eau et ne récoltent ni figues ni fruits savou-

reux. Et, de fait, ajoute l’historien, les Perses, avant d’avoir subjugué les Lydiens,

ne possédaient rien de bon ni de delicat ‘. »

Le roi, qui venait de préluder par la prise de Sardes aux brillantes victoires

de son régne, ne pouvait se contenter des demeures de terre des Médes et des

Perses. Il emprunta aux Ioniens et aux Lyciens leur architecture dans les circon—

stances que j’ai déjä rapportées, tandis que les officiers changeaient leurs vétements

de cuir contre les rohes n1édiques et que les soldats, plus modestes que leurs chefs,

se contentaient d’importer en Perse les vices de la Gréce 2.

C’est dans cette période que furent (elevés le Gabre Madéré—Solel'rnan, le Takhte

et tous les monuments qui ornaient l’antique Méchhed-Mourgab.

Cyrus, maitre de l’Asié Mineure, se jeta avec ses armées dans l’extréme Orient.

En entreprenant cette expédition, il avait pour but de frapper de terreur les tribus

turcornanes ou aryennes placées sur les confins de la Médie, et de mettre ces peu—

plades_ guerriéres dans l’impossibilité de franchir les frontiéres de l’lran pendant

qu’ilconquerrait l’Egypte, dont il convoitaitdéjä la possession; puis, la Chaldéelui

barrant la route de la vallée du Nil, il marcha sur Babylone. Nabou-Hanid et son

fils Bel-Sar-Oussour eurent le sort de Crésus. La Syrie, la Palestine échurent au

vainqueur; quelques années plus tard, la Phénicie se donna sans combats.

L’annexion de la Phénicie conduisait les Perses aux portes de 1’Egypte; il

était réservé au fils de Cyrus de les leur faire franchir.

Pendant _toute la durée du régne de Cambyse, il se produisit un arrét certain

dans le developpement de la civilisation iranienne. Toutes les forces vives de la

nation furent transportées en Egypte. L’avénement au tröne du faux Smerdis est la

preuve de l’abandon oü fut laissée la Perse, et en fut aussi la conséquence.

C’est dans ces circonstances, bien critiques pour un peuple a peine constitué,

que la couronne e'chut ä Darius. Appelé ä recueillir l’heritage de la premiére

dynastie achéménide, le nouveau roi employa les six premiéres années de

son rögne ä rétablir l’ordre dans l’empire de Cyrus. Il divisav le territoire en

provinces, en organisa l’administration, réunit par des routes militaires les grandes

villes et fit construire ä chaque étape des abris pour les troupes et les

voyageurs. Il disposa dans les rnémes constructions des relais pour les courriers

I. Hérodote, livre I, ch. 71.

2. [dem, livre [, ch. 135.
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royaux, et se mit ainsi en relation rapide avec les points les plus éloignés de son

vaste empire. Il introduisit enfin l’usage de la monnaie, qui fut frappée ä son

efligie, régularisa l’assiette et la perception des impöts et restaura la secte perse des

sectateurs d’Aouramazda en amoindrissant l’autorité des mages.

Les institutions de Darius étaient si bien en harmonie avec l’esprit de l"0rient

qu’elles régissent encore la société iranienne. Les maisons d’étape sont devenues

des caravansérails, les relais de poste les tc/zapar-khané. Le satrape est passé

haakem ‘, et il est entouré, bien que choisi, comme au temps de Darius, au nombre

des plus proches parents du monarque, de l’espion royal et du général, dont Pin—

fluence balance sans cesse son autorité. Il n’est pas jusques aux yeux et aux orez'lles

du souperaz'n qui ne parcourent encore l’Iran sous les prétextes les plus divers.

Le puissant organisateur de la Perse ancienne se laissa tout naturellement

entrainer “a soumettre a la méme discipline les soldats, les artistes et les fonction-

naires. Le méme firman qui décre'tait le transfert dans la plaine de la Merdach de

la capitale du Fars arrétait sans nul doute les formes définitives que revétirent, des

les premiéres années du régne de Darius, les palais et les sépultures des rois.

Depuisla mort de Cyrus, l’Egypte vaincue était apparue aux Perses avec son

cortége de statues, de temples gigantesques et de palais somptueux. A leur aspect7

les Iraniens ne surent pas mieux que les Grecs se défendre contre le charme puissant

qui émanait de l’architecture pharaonique, mais n’appréciérent pas, semble—t—il,

au méme point de vue que leurs devanciers les beautés des édifices égyptiens. Les

Grecs, au temps de Psamétik, avaient été séduits par le caractére majestueux que

les architectes de Thébes et de Memphis avaient su imprimer aux édifices consacrés

au culte divin, et, sans modifier les formes essentielles du vieux temple hellénique,

donnérent a leurs sanctuaires plus d’ampleur que par le passé. Les maitres

des oeuvres de Darius conservérent, au contraire, les ordres gréles et tous les

caractéres saillants des monuments ioniens qui avaient servi de modéles a leurs

prédécesseurs immédiats, mais enrichirent l"architecture de quelques-unes des

formes saillantes de l’art pharaonique.

Il est possible, comme le raconte Diodore de Sicileä que Cambyse ait envoyé

en Perse des tailleurs de pierre et des macons originaires de l’Egypte ; mais, si je ne

contredis pas ä cette afiirmation, je crois que ces ouvriers n”arrivérent pas en grand

!. Gouverneur général.

2. Diodore de Sicile, livre I, ä46, ch. 4.
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nombre a Persépolis, car l’infiuence égyptienne ne se fit re’ellement sentir que sur

l’ossature et la musculature des masses de’coratives. Le tracé de l’ornernent persé-

politain et sa taille surtout paraissent plutöt l’oeuvre de sculpteurs nés sur les bords

de l’llissus que sur les rives du Nil.

Ne semble-t-il pas que Darius, maitre de l’univers, ait voulu faire de sa

demeure souveraine le résurné des merveilles architecturales de l’Asie et de

l’Afrique en appelant a contribuer ä l’ornementation de son palais toutes les contrées

tributaires de la Perse. A 1’Ionie, il emprunta l’ordonnance de l’édifice, les procédés

de construction, la modénature et la sculpture ornernentale; a la Lycie, la char-

pente des terrasses; a 1’Egypte, le chapiteau et la base des colonnes, le couron-

nement des portes; ä l’Assyrie, la statuaire, et au génie iranien, le talent de

combiner sans disparate choquante cet assemblage de motifs de provenances

diverses, et ce goüt et cette mesure dont les Perses semblent avoir donné la preuve

dans la décoration polychrome des édifices.

C’est ce sens delicat des choses de l’art qui guida le choix de ces hommes naguére

barbares, leur apprit d’instinct que, pour venir de la Gräce ou de l’Egypte‚ les

modéles d’architecture et de sculpture décorative ne juraient pas de se rencontrer,

car ils procédaient tous d’une souche commune, et leur fit préférer a la statuaire

dégénérée de l’Egypte les bas-reliefs et les intailles vigoureuses des vieux Sumériens.

L’architecture des palais révolutionnait les usages locaux au point de substituer

a la coupole et aux murailles massives les colonnes et les terrasses en charpente et

aux briques crues ou cuites, les seuls matériaux de la contrée, les bois de cédre

apportés de Phenicie et la pierre de diorite. Elle dut séduire par ce cöté insolite

le repre'sentant d’une dynastie partie de la barbarie et arrivée en moins d’un demi—

siécle au faite de la puissance. Apres avoir vaincu l’univers, le grand roi voulut

dompter la nature et e’blouir le monde autant par la beaute' de la demeure souve-

raine que par l’aspect étrange de monuments qui ne rappelaient par _'aucun de

leurs details les habitations des vieux rois du Fars et de l’Elam ou les constructions

des peuples voisins de la Ferse.

J’ai de’crit les petits monuments a colonnes élevés par les princes de la

Chaldée et de l’Assyrie, et j’ai parlé du prix que les rois attachaient a la conser—

vation de ces légers édicules, sans doute parce qu’ils e’taient construits en bois et

en rnétal, mate’riaux e’galernent précieux, et aussi parce qu’ils tranchaient par leur

elegance sur les masses compactes de l’architecture nationale. Les difficultés devant



102 L’ART ANTIQUE DE LA PERSE.

lesquelles avaient reculé les Sargon, les Sennacherib , les Nabuchodonosor

surexcitérent l’orgueil de Darius. Les Chalde'ens avaient hésité ä faire entrerd’une

maniére usuelle les colonnes de pierre dans la composition des grands edifices‚ il

ordonna d’amener des porphyres et des bois précieux au sommet des plateaux de

l”lran et de jeter a profusion les cédres du Liban dans les charpentes des palais.

Il faut avoir admiré les ruines gigantesques des edifices persépolitains7 aprés

avoir longtemps habité au—dessous des coupoles en terre de 1'Irak et du Fars, pour

bien appre’cier l’impression que la construction des premiers monuments du Takhté-

Djemchid dut produire sur le peuple, impression d7autant plus profonde que la

plupart des Perses n’avaient jamais soupconné l’existence des ordres de colonnes,

et que pas uni d’entre eux, a l’exception des vieux compagnons de Cyrus et de

Cambyse, n’avait touché une piéce de charpente.

Quel respect dut inspirer a des populations qui ne possédaient pas assez de bois

pour mettre une porte ä leur demeure‚ la puissance des princes qui faisaient passer

au-dessus des montagnes escarpées fermant en tous sens l’entrée du Fars les

immenses poutres destinées ä construire les plafonds des palais. L’appareil militaire

de l’escorte, les légions humaines employées au transport des cédres, la provenance

e’loignée de ces arbres rehaussaient encore la solennité du spectacle ofi°ert aux

habitants des contrées traversées par les convois. Si tel était, comme j’en ai la

certitude, le but que poursuivaient les souverains de la Perse, ils durent l”atteindre

pleinement.

Lorsqu’un homme est capable de concevoir et de réaliser au coeur de la

Perse les projets du Takhté-Djemchid et des palais persépolitains, il est assez

puissant pour faire créer ä son profit une architecture nouvellc. Quant au talent

déployé par les architectes royaux en se conformant aux volontés souveraines, il

fut immense sans doute et dénote chez les anciens Iraniens une singuliére faculté

d’assimilation, mais il n’est pas comparable au génie des maitres des oeuvres

du moyen äge, qui, sans engins perfectionnés, sans bons matériaux, sans précé—

dents, cre’érent en moins d’un siécle et amenérent au plus haut degré de perfec-

tion l’architecture gothique.

Les projets des palais et des tombeaux de Méchhed-Mourgab et de Persépolis

ont done été concus et arrétés en vue de répondre aux de'sirs de Cyrus et de

Darius. L’architecture achéménide n’avait pas eu en Perse de précédents directs;

elle n’a pas survécu non plus a ses promoteurs. Il ne pouvait en étre autrement dans
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um pays privé de bois et ou les matériaux de terre devaient seuls étre d’un usage
, !general. Née d’un caprice princier, elle est morte avec le dernier des Achéménides '.

!. Apres la chute du dernier Achéménide, l’architecture persépolitaine disparut de Perse sans

laisser d’autres traces que les ruines des palais et les tombeaux des grands reis. Il n’en fut pas de méme

ä l’étranger, j’aurai l’occasion de montrer qu’elle fut portée aux Indes peu avant ou pendant l’expédition

d’Alexandre. Il est probable e'galement que certains peuples situés ä l’occident du plateau iranien en

adoptérent quelques formes. Le palais d’Arak-el-meir, notamment, se ressent des influences combinées

de l’art grec et de l’art perse.

M. de Vogüé (le Temple de Je'rusalem, p. 39 et 40) a clairement établi , en s’appuyant sur un texte

de Joséphe (Ant. Jud., XII, IV, tr), l’origine de cet e'difice.

Il fut construit par Hyrcan, l’an 176 avant Jésus-Christ. Cette preuve vient s’étayer de remarqucs

fort judicieuses tirées de l‘étude compare'e de l‘entablernent surmontant la porte du monurnent asiati-

que et de 1’entablemcnt du théätre de Maréellus (gouttes arröndies, hauteur re'duite de l'architrave,

forme des triglyphes, corniche denticulée).

Il est, en outre des nrguments développés par M. de Vogüé, deux détails, l’un tiré de la construction,

l’autre des ornements du couronnemcnt, qui sont des indices certains de l’époque oü fut bäti le palais

d’Arak-el—Emir.

Les Grecs‚ et aprés eux les Perses. avaient coutume aux bonnes époques, de ne tailler qu’une amorce

au parement de chaque bloc et de procéder au levage des pierres alors qu’elles étaient :) peine ébauche’es.

J’ai donne' dans la premiére partie de cet ouvrage (5 II, Takhté-Made'ré-Sole'z'man, p. 5 et 6), la raison de

cette excellente pratique. Tant que le ravalement final n’était point opéré, chaque panneau était entouré

d’un cadre creux qui mettait en évidence les dimensions de chaque pierre. Ce qui n’était qu’une imper-

fection ne tarda pas ä devenir un ornement; ainsi furent cre'e's les refends et les bossages.

Les traditions, surtout quand elles sont bonnes, se perdent vite. Les panneaux ainsi dessinés étaient

naturellement fort irrégulicrs, les architectes s’e'murent de ce défaut de symétrie et, pour le corriger, ils

prirent l’habitude de ravaler d’abord les fagades et de tracer ensuite au cordeau sur cette surface bien

unie les refends et les bossages qui étaient exe'cutés aprés coup tout comme un ornement sur une mou-

lure épanneléc.

Il arrivait parfois que le joint tombait au milieu du refend, et je veux bien croire que le constructeur

veillait en géne'ral 31 cequ’il en füt ainsi; mais, lorsqu’il avait décroché quelques pierres, le refend longitu-

dinalportait sur un seul panneau ; quant aux refends verticaux, ils étaient souvent tracés au milieu d’une

pierre que l’on semblait ainsi diviser en deux parties pour le plus grand honneur de la symétrie. Ce sont

précisément ces défauts caractéristiques d’une époque de décadcnce trés avancée que l’on retrouve a

Arak—el-Emir.

.le décrirai, en second lieu, le couronnement. Il est formé d’une architrave. d’un cours de denti-

cules, c’est-ä-dire d'une frise (T. II , p. 74) , d’un large bandeau orné d’animaux et d’une saillic

moulurée.

Si les animaux se trouvaient au-dessous des denticules, le fait n’aurait rien d’anomal : ils décore—

raient un membre de l’entablement qui correspondrait a un agrandissement excessif du Zoophoron, mais

ils sont au-dessus; ils ornent par conse'quent une large corniche.

Or‚ cette disposition spe’ciale ne se retrouve que dans les monuments perse'politains, oü elle est

motive'e; je l’ai expliqué (T. II, p. 72, 73, Fig. 52 et 53, Pl. XIX), par la hauteur du matelas de terre

placé au-dessus du plancher.

Dans le cas présent, le bandeau est relativernent beaucoup plus élevé qu’en Ferse, il ne corres-

pond plus, il est vrai, a la hauteur d’une toiture horizontale, mais a la montée et a l’épaisseur d’une

voüte. Cette exagération des dimensions de la corniche est done un argument nouveau en faveur du rat-

tachement de cet entablement a l'architecture persépolitaine. Le dernier filet mouluré représente le

carrellement supérieur des terrasses perses.

Les deux arguments que je viens de développer corroborent la thése de M. de Vogüé, au motns en ce

qui concerne la date de l'édifice; quant aux origines du monument, je croirais volontiers qu’elles sont

tout aussi perses que grecques.

[C’est a M. Rey que je dois la photographieine'dite d’aprés laquelle j’ai pu dessiner le monument

d'Arak-el-Ernir ( Fig. 124, p. 97).]
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Cette conclusion résume toutes mes études sur l’art royal des deux dynasties

achéménides; elle ne concorde pas avec la maniére de voir de trés nombreux archéo—

logues, qui regardent 1’ärchitecture persépolitaine comme la derniére expression

d‘un art apporté de la haute Asie, par les Médes ou les Perses, et une transformation

directe des charpentes de I’Himalaya, dont les Aryens7 dans leurs migrations,

firent connaitre les principes aux peuples riverains de la mer Méditerranée,

de la mer des Indes et aux nomades de 1’Iran ‘. L’erreur de ces archéologues pro—

vient de ce qu’ils considérent la Médie comme une contrée riche en foréts de

construction, et la vieille architecture médique comme le prototype des architec-

tures en bois. J’ai trop souvent démontré le mal fondé de ces deux afiirmations

pour qu‘il soit utile de revenir sur de pareils sujets. Il me semble d’ailleurs que,

si Part achéménide n‘était pas un art artificiel, les monuments perses devraient

étre homogénes et porter depuis Cyrus jusqu’ä Alexandre des traces de transforma-

tions lentes et progressives; il semble cnfin que les ornements considérés comme

caractéristiques des arts asiatiques devraient se retrouver de préférence et en

plus grand nombre sur les plus vieux édifices de la Perse.

En réalité, en est—il ainsi?

Les monuments de Méchhed-Mourgab et de Persépolis ont entre eux des

analogies nombreuses, mais se distinguent les uns des autres par des caractéres

trés nets : on ne pourrait jamais soupconner, en considérant les tombeaux de

Cambyse et de Cassandane‚ d’une part, et, d’autre part, la sépulture et le palais

de Darius, que ces deux groupes d’édifices, éloignés a peine de cinquante kilo-

métres, ont été construits ä trente ou quarante ans de distance. On le soupconnerait

d’autant moins que l’architecture achéménide‚ aprés avoir franchi en quarante

ans un pas considérable, reste invariable dans ses formes pendant prés de deux

siécles comptés de 1’avénement de Darius ä l’expédition d‘Alexandre.

Comment se ferait-il enfin que les monuments rappelant le plus par leurs

formes les constructions en charpente, que les édifices les plus riches en ornements

asiatiques soient aussi les plus récents?

On s’est trop laissé séduire, quand on & étudié l’histoire de Part, par des appa-

rences et des afi°1nités trompeuses. Il eüt été intéressant, j"en conviens, de trouver

dans les arts, comme dans les langues des Aryens7 des Sémites et des Touraniens,

1 Viollet-Le-Duc, Entrelz'ens sur l'archilecture. V. I, deuxiéme Entretien.
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une individualité distincte, de remonter aux origines d’un peuple en analysant ses

monurnents. En apparence, l’architecture persépolitaine, considérée comme la

derniére expression de l’art médique, corroborait cette theorie ; en réalité, elle en

est la négation la plus absolue.

L’homrne n’obéit pas a des instincts de race 'quand il construit une demeure,

mais ä d’impérieuses nécessités. Charpentier dans les contrées riches en foréts, il

apprend rapidernent le métier de macon, si le bois lui fait absolument défaut et

s’il ne dispose que d’argile. ,

Ce fut probablement le cas des Aryens.

En prenant possession des plateaux du Fars et de la Médie, ils y importérent

leur langue, parce que dans tous les pays oü ils se fixaient en vainqueurs il leur

était aisé d’imposer leur idiome aux races conquises; mais ils renoncérent aux

procédés de construction qu’ils avaient peut-étre pratiqués jusqu’alors et s’empres—

sérent de fabriquer des briques et de tourner des voutes, pour ne pas s’exposer,

dans des pays dénue’s de bois de charpente, ä mourir de chaud ou de froid. Ils

s"appropriérent méme si bien ce systéme de construction et devinrent de si habiles

macons, que Byzance dut aller chercher en Ferse les formes les plus elegantes et

les plus rationnelles de la voüte et de la coupole '.

La théorie des architectures de race est incompatible avec l’étude des procédés

de construction des Orientaux. Si, d’un cöté, nous voyons les Sémites de la Ba-

bylonie, les Aryens de la Perse avoir recours au méme procédé de construction,

n’assistons-nous pas, d’autre part, aux nombreuses métamorphoses des Aryens :

magons en Perse, ils devinrent cependant les plus habiles charpentiers des cötes

de l’Asie Mineure et maniérent mieux que les Egyptiens, les temples grecs en

témoignent, les lourdes architraves et les colonnes de marbreä

1. M. Choisy (l’Art de bätz'r che; les By:;antins, chapitre XIV) croit ä l'origine perse des voütes

proto-byzantines. Je développerai ä loisir ce sujet dans la quatriéme partie de cet ouvrage.

z. Cette critique générale s’applique ä tous les auteurs qui veulent établir un parallélisme entre la
race, la religion, la langue, l’architecture et l'art. L’ouvrage de M. le docteur Milchhoefer, malgré de

grandes qualités (Leipzig, die Anfcenge der Kunst in Griechenland, Studien), n’échappe pas ä ce repro-
chc. Que les Grecs aient fait preuve des leurs premiers pas d’un sens artistique trés puissant et d’une
faculté d’appropriation tout ä fait remarquable, c’est incontestable. LLes a'i‘euX des contemporains de
Périclés étaient, méme ä l’état sauvage‘, des hommes admirablement doués; mais il y a des influences

indéniables qu’une étude attentive de l'Orient archa'1'que faite dans un esprit détache' de pre'jugé, eussent
rendus manifestes a M. Milchhoefer. Dans la critique trésimpartiale qui a été présentée de cet ouvrage par
la Revue archäologique ( 1883, p. 366), M. Reinach ne fait pas suffisamment remonter les erreurs de fait
qui sont pour ainsi dire les bases du raisonnement de l’auteur allemand. Tout objet sur lequel apparait
un cheval, par exemple, est indiscutablement d’origine aryenne au dire de M. Milchhoefer, cette béte
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J“ai terminé l’histoire de l’art monumental des Achéménides, de cet art

adventif et officiel qui a passe jusqu‘ä ce jour pour le type de l’architecture de

l’Iran. Pour avoir perdu tout droit a cette qualité, il n’en est pas moins intéressant,

puisqu’il m’a permis de faire connaitre un état des charpentes asiatiques qui éclaire,

je le crois, d’un jour nouveau les questions relatives a la genés'e des ordres grecs.

Dans un pays comme la Ferse, le monarque pouvait seul transgresser les

lois naturelles, le peuple et les grands devaient rester fidéles aux constructions

en brique, car la royale fortune des satrapes n’eüt pas permis a ces puissants

fonctionnaires eux—rnémes d‘avoir récours a des matériaux étrangers au pays. Je

commencerai des le chapitre suivant la description des palais de deux gouverneurs

militaires de l’époque des Achéménides; j”espére, au cours de cette étude, démon-

trer que7 si les Iraniens ne sont point les inventeurs de l’architecture en brique, ils

ont connu toutes les formes de berceaux et de coupoles, et qu’il existe un lien

ininterrompu entre les édifices voütés construits sous les régnes de Darius et de

Naser-eddin-Chah, son“ dernier successeur. L’ensemble de ces monuments donne

la tradition populaire d’un art qui n"a cesse’ d’étre prospére alors rnérne que

l’architecture royale des Achétnénides brillait du plus Vif e'clat.

n’c'tant jamais entrée dans la mythologie sémitique, et lä-dessus l'archéologue allemand dénie sans

examen les analogies qui existent entre des milliers de cylindres chaldéens et les intailles ou les sculptures

grecques archa'1'ques. Que l’idée d’avoir introduit une téte de cheval lä oü il y avait une téte de boeuf seit

grecque, je le veux, mais l’invention des étres hybrides et des quadrupédes ailés est sémitique ou égyp—

tienne: Eabani et ses ennemis, les monstres et taureaux ailés, sont nés en Chaldée, bien des millénaires

avant Pégase et les Harpies. La curieuse repre'sentation que j’ai donnéc du mythe d’Isdoubar (Fig. 112),

comparée aux représentations du mythe de Thésée et d’Hercule, est bien instructive et montre combien

ces changements de costume importent peu au point de vue de 1’histoire de l’art. Les Chaldéens eux-

mémes modifiaient les personnages mis en pre'sence. Le lion ä téte d’aigle est remplacé, sur des cylindres

fort anciens, par le taureau androce'phale que combat Eabani, c’est-ä-dire un étre mi—hornme, mi—taureau.

Le sémitisme apparait done en Gréce dans l'invention des animaux mi—partie ä téte humaine et des

quadrupédes aile's, dans le nuodéle de la repre'sentation des mythes, et surtout dans la technique dont
para’it bien peu se pre'occuper M. Milchhoefer. . ‘

En discutant le grand cachet de Myeénes, M. Milchhoefer voit ä grand’peine dans la tobe ä volant

de la femme un costume indien, et par conséquent dans cette intaille dont le caractére chaldéen est si

frame pour des yeux non prévenus, la preuve nouvelle de l‘origine aryenne de l’art grec. Mais les rohes 'a

volants ou pour mieux dire les enroulernents hélico'1'daux d’un chäle bordé de franges, sont aussi

nombreuses en Chaldée que les robes ä plis verticaux.

Nier l’influence des écoles chaldéennes sur la sculpture grecque archa'1‘que ou l’influence de I’lilgypte

sur la volute et les ornements architecturaux, me semble également impossible. D'ailleurs dans des études

d’un ordre aussi positif que celles des constructions ou des arts plastiques, il faut, au risque de s’égarer,

discuter sur des faits matériels, et non sur des mythes soumis par leur nature a des interprétations parfois

trop ingénieuses.


